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MARSHALL, J.A.R.— Social evolution and inclusive fitness theory. An introduction. Princeton University Press, Princeton 
& Oxford. 2015. XVII + 195 pages. ISBN 978-0-691-16156-3 (relié).  
L’analyse des comportements sociaux et de leur évolution a suscité de nombreux travaux et de multiples débats depuis 
les écrits fondateurs de la théorie de l’évolution par Charles Darwin et Alfred Russel Wallace et l’introduction du concept 
de sélection naturelle qui agirait directement sur la reproduction des individus. La question se posait alors de savoir 
pourquoi certains individus (cas d’eusocialité, de reproduction coopérative, etc.) sacrifiaient leur propre reproduction en 
faveur de celle d’autres individus. Les travaux de génétique de Gregor Mendel sur l’héritabilité des caractères et ceux, 
mathématiques, de Sewall Wright, J.B.S. Haldane et surtout de R.A. Fisher, ouvrirent la voie à des explications des 
adaptations notamment morpho-anatomiques mais aussi comportementales. C’est toutefois avec William D. Hamilton qui 
introduisit le concept d’aptitude darwinienne globale (inclusive fitness ; les individus valorisant non seulement leur propre 
reproduction mais aussi celle des individus auxquels ils sont génétiquement apparentés) et énonça la théorie qui porte son 
nom (un comportement altruiste sera développé par un individu si son coût, en termes d’aptitude darwinienne, est inférieur 
au bénéfice qui en est retiré, également en termes d’aptitude darwinienne, pondéré par le degré d’apparentent génétique 
entre le donneur et le récipiendaire, ou formulé autrement, le rapport du gain sur le coût doit être supérieur à l’inverse de  
l’apparentement génétique) que l’étude de l’évolution des comportements sociaux se développa de manière fructueuse, en 
dépit (et aussi à cause ?) des débats qui s’ensuivirent, notamment sur les niveaux auxquels agit la sélection naturelle 
(individu, groupe, parentèle, etc.). 
À l’occasion du cinquantenaire de la publication des travaux fondateurs d’Hamilton et avec raison, James A.R. 
Marshall, jeune mais actif et renommé théoricien de la sélection naturelle et de l’évolution en général, a jugé utile de faire 
le point sur le rôle important qu’a pris la notion d’aptitude darwinienne globale dans la compréhension de l’évolution des 
comportements sociaux, et même des systèmes biologiques, et des niveaux d’action de la sélection naturelle. Le sujet étant 
tellement vaste et complexe que l’auteur a logiquement opté pour une introduction, décrivant de manière aussi 
compréhensible que possible la genèse, la logique, la généralité et les applications de la théorie de l’évolution sociale 
impulsée par une sélection naturelle multiniveaux agissant sur l’aptitude darwinienne globale. Il décrit certes les avancées 
(notamment les diverses variantes de ce corpus théorique dans lequel joue un rôle éminent l’équation de George Price sur le 
changement génétique d’une génération à l’autre au sein d’une population) depuis les travaux d’Hamilton mais insiste sur 
la complexité de cette évolution et sur les controverses suscitées par cette théorie. L’ouvrage étant nécessairement très 
théorique, pour en faciliter la lecture, l’auteur a judicieusement su rédiger un texte clairement accessible à un large lectorat, 
ne mentionnant que les éléments mathématiques indispensables, renvoyant les détails et informations complémentaires à 36 
pages de notes imprimées en très petits caractères. On apprécie la discussion et les éclaircissements apportés sur la notion 
de fitness elle-même mais aussi sur celle d’héritabilité. Bien que des exemples concrets soient évoqués pour illustrer les 
applications possibles de la théorie, ils ne sont pas développés mais les références adéquates sont données. Par ailleurs, sans 
pour autant rejeter les postulats adoptés et les idées exprimées par cette théorie, on regrettera néanmoins que, bien qu’il y 
soit fait allusion à diverses reprises, les facteurs non génétiques contrôlant l’expression immédiate et pas seulement ultime 
des comportements (ils sont fort divers) ne soient pas mieux pris en compte autrement qu’inclus dans des indices globaux 
regroupant ces divers facteurs, indices indispensables au théoricien-modélisateur mais qui laissent les biologistes de terrain 
un peu sur leur faim. 
On ne peut que recommander la lecture attentive de cet ouvrage lucide et très didactique. Il intéressera et stimulera 
beaucoup d’écologues théoriciens ou empiriques qui s’intéressent aux comportements sociaux et à la structuration des 




MOUTOU, F.— Des épidémies, des animaux et des hommes. Le Pommier, Paris. 2015. 384 pages. ISBN 978-2-7465-0917-7 
(broché). 
Face aux importantes transformations environnementales à l’échelle planétaire liées aux activités humaine, qui 
risquent d’être aggravées par les changements climatiques annoncés, les questions sur le fonctionnement et la persistance 
de populations, d’espèces, de communautés et d’écosystèmes sont de plus en plus à l’ordre du jour, de même que l’étude 
des interactions entre ces divers niveaux et entre leurs composantes respectives. Les bactéries et autres micro-organismes, 
de même que les virus, font partie de ces composantes. Tous ne sont heureusement pas pathogènes bien que cette 
pathogénicité s’inscrive dans le cadre des interactions (qui peuvent être très positives comme dans le cas des symbioses) 
entre organismes aussi n’est-il pas aberrant d’étudier les agents pathogènes en les replaçant dans le cadre fonctionnel de la 
biodiversité. C’est cette démarche, et en partant du fait que l’homme est une espèce parmi une multitude d’autres, que 
François Moutou, vétérinaire épidémiologiste de profession mais aussi rompu à l’écologie et à la zoologie, développe dans 
ce nouveau livre qui est une version profondément remaniée, actualisée et amplifiée, notamment suite aux développements 
de la métagénomique et de la bio-informatique, d’un précédent essai « la vengeance de la civette masquée » paru en 2007 
chez le même éditeur. 
Dans cet ouvrage, au travers de nombreux exemples comme le SRAS (syndrome respiratoire aigu sévère), la maladie 
de la vache folle (ESB, encéphalopathie spongiforme bovine), les fièvres hémorragiques comme celle d’Ebola, la peste, la 
grippe aviaire, la rage et bien d’autres, François Moutou montre le large éventail de difficultés auquel se heurtent les 
bactériologistes, virologues et épidémiologistes tant les facteurs à prendre en compte pour comprendre l’origine, la 
transmission et la progression des maladies sont multiples et variés. Un problème souvent essentiel porte sur l’identification 
des hôtes ou des cibles (oiseaux, mammifères, reptiles, insectes et autres invertébrés) de ces agents pathogènes, 
identification qui doit être la plus précise possible, ce qui est hélas bien loin d’être toujours le cas. François Moutou insiste 
aussi avec raison sur le fait que la faune sauvage sert sans doute trop souvent de bouc émissaire pour expliquer des 
maladies émergentes alors que la suite des investigations montre fréquemment que l’homme y est pour beaucoup par sa 
démographie, ses pratiques d’élevage, de domestication, de commerce et d’urbanisation ainsi que par ses déplacements 
devenus régulièrement et rapidement intercontinentaux, sans parler des manquements récurrents aux règles d’hygiène et de 
sécurité sanitaire, et aux réglementations sur l’obtention, le maintien, le transport et la vente des animaux et végétaux. Il 
pose constamment, directement ou indirectement, la question des conséquences sanitaires de la régression, voire disparition 
de la biodiversité. Il évoque aussi les précautions, souvent insuffisantes, que doivent (ou devraient) prendre les laboratoires 
qui étudient ces agents pathogènes dont la dangerosité pour l’homme ou la faune n’est pas toujours bien appréciée ; cela 
pose d’ailleurs la question de la transparence des recherches menées dans le domaine des armes biologiques (pour en 
fabriquer ou pour se prémunir de celles qui pourraient être utilisées par d’autres). Il souligne également les risques associés 
aux pratiques actuelles en zootechnie et à celles relatives à l’alimentation humaine 
On ne peut que recommander, pas seulement aux écologues mais à un large public, de lire et de méditer ce livre, 
réflexion d’un homme d’expérience, qui illustre bien les relations qui unissent les composantes de la biosphère, que les 
maladies qu’elles soient transmissibles, infectieuses ou contagieuses, ne peuvent être comprises qu’en dépassant les 
frontières disciplinaires et en replaçant l’homme et les autres espèces, dont les pathogènes, dans un contexte d’interactions 
au sein de la biosphère. 
Chr. ERARD 
SHAPIRO, B.— How to clone a mammoth. The science of de-extinction. Princeton University Press, Princeton & Oxford. 
2015. 220 pages. ISBN 978-0-691-15705-4 (relié).  
Devant le triste et répandu constat qu’une très grande diversité d’habitats sont transformés, dégradés, voire détruits à 
grande vitesse, que dans le même temps de fort nombreuses espèces animales et végétales voient leurs populations 
s’effondrer, voire disparaître, que des changements climatiques importants, en cours ou annoncés, vont amplifier cette 
situation à laquelle elle n’est hélas pas étrangère (à la fois génératrice de perturbations et victime des transformations), 
l’humanité recherche tous les outils et protocoles pour enrayer ou du moins ralentir ces brutales modifications des 
écosystèmes, voire restaurer des fonctionnalités récemment dégradées ou disparues. 
Avec les progrès, qui vont en s’accélérant, de la biologie moléculaire et de la génétique, il n’est pas étonnant que, 
dans un souci de protection de l’environnement, leurs outils, déjà utilisés pour l’amélioration de plantes cultivées et 
d’animaux domestiques, voire pour lutter contre des pathologies, soient envisagés pour éviter la disparition d’espèces ou de 
populations et pour renforcer la résilience d’écosystèmes. De fait, avec le développement des techniques d’extraction et des 
connaissances sur les ADN, notamment sur les anciens ADN, a surgi l’idée de « ressusciter » par clonage des espèces 
disparues depuis plus ou moins longtemps. Cette idée s’est amplifiée avec les découvertes d’animaux et de végétaux 
anciens congelés dans le permafrost des régions arctiques et a suscité un vif engouement à la fois scientifique et 
médiatique, créant de vifs débats entre pros et antis et des situations de compétition entre les acteurs, responsables de 
dérives de désinformation, voire malhonnêtes. Dans ce corpus de recherches et quel que soit le bien fondé de leurs 
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motivations, et sans parler des questions d’éthique que cela pose, les scientifiques risquent d’apparaître comme des 
apprentis-sorciers en raison de la multiplicité des facteurs à prendre en compte pour correctement évaluer les conséquences 
possibles de leurs « créations ». 
Consciente de ces problèmes, Beth Shapiro, éco-paléontologue, spécialiste des ADN anciens, brosse dans cet ouvrage 
écrit pour un large lectorat une prenante et intéressante présentation des recherches de terrain (notamment dans les 
tourbières et les sols congelés de la toundra sibérienne ou canadienne) et en laboratoire (techniques d’extraction et 
d’analyse des ADN, du clonage, des manipulations génétiques, etc.) en insistant sur les finalités de ces travaux, les 
problèmes de tous ordres qu’ils soulèvent, ce qui est réellement possible, ce qu’il convient d’éviter. Dans un style alerte, 
évitant les jargons scientifiques, didactique, elle explique à l’aide d’exemples concrets ce qu’est l’actuelle « science de la 
dé-extinction » et les limites dans lesquelles elle doit rester : retrouver certains traits des espèces disparues de manière à 
aider certaines espèces à surmonter les problèmes qu’elles rencontrent face aux changements de leurs habitats pour des 
raisons climatiques ou autres, et à renforcer ou rétablir certaines interactions au sein d’écosystèmes vulnérables. Elle pose 
toujours clairement les judicieuses questions « que peut-on recréer ? » et surtout « doit-on le recréer ? et si oui pourquoi et 
avec quelles conséquences ? ». Sa thèse est que cette « dé-extinction » peut s’avérer, pratiquée en sachant prudence et 
raison garder, un outil utile à la conservation de la biodiversité et à la gestion des habitats naturels ou semi-naturels. 
Les écologues et protecteurs de la nature liront avec intérêt ce livre qui n’est nullement, comme son titre pourrait le 
laisser croire, une introduction à la création de quelconques Jurassic Parks, mais une utile réflexion sur l’éthique, la 
justification et la portée des manipulations de toute sortes (ici essentiellement génétiques) que pratiquent les scientifiques 
soucieux du bien-être de l’humanité mais qui doivent se montrer respectueux de l’environnement. 
Chr. ERARD 
 
 
